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        Je me sens comme celui


        Qui parcourt seul


        Une salle de banquet désertée


        Dont toute lumière s’est éclipsée,


        Où les guirlandes se sont fanées,


        Et d’où tous à part lui sont partis !


        Ainsi, pendant la nuit paisible,


        Avant que le sommeil ne s’appesantisse


        Le triste souvenir évoque les pâles lueurs


        Des jours qui ne sont plus !


         


        De « Oft, in the stilly night », de Thomas MOORE


        (National Airs, 1818)


      


    


    

       


    


  








CHAPITRE 1


Je me réveillai dans le désert, loin de la maison, en sachant qu’il s’agissait d’un rêve, mais également de la réalité. J’étais en train de rêver, mais l’endroit où je me trouvais était réel, et quoi qu’il puisse s’y passer, cette nuit le serait tout autant. Les étoiles constellaient le ciel comme si l’électricité n’avait jamais été inventée, si bien que leur lumière suffisait pour que je distingue mon chemin sur ce sentier de terre avec ses cratères de bombes qui le rendaient quasi impossible à parcourir en voiture. Des engins explosifs improvisés avaient terriblement dévasté la voie, en partie pour tuer les soldats à bord des véhicules blindés qui les avaient déclenchés, mais aussi pour rendre la route impraticable pour tout poursuivant. J’étais debout, grelottante sous le vent froid du désert, souhaitant porter quelque chose de plus épais que la fine chemise de nuit en soie tendue sur mon ventre de femme on ne peut plus enceinte. Il ne restait que quelques jours avant que je donne naissance à des jumeaux, et maintenant, mon corps était principalement consacré aux bébés. La terre était fraîche sous mes pieds nus tandis que je descendais lentement la route près de laquelle il y avait une petite cabane. Là se trouvait ce qui m’avait incitée à sortir de mon lit à Los Angeles. Comment le savais-je ? La Déesse me l’avait dit, non par des mots, mais de cette voix silencieuse qui se manifeste presque toujours à l’intérieur de notre tête. La Déesse et le Dieu nous parlent tout le temps, mais généralement, nous sommes trop bruyants pour y prêter l’oreille ; dans ces rêves, cette « voix silencieuse » était plus facile à entendre.

Je savais que mon corps était toujours endormi à des milliers de kilomètres d’ici, et que je n’avais jamais été blessée lors de ces voyages oniriques, mais je sentis les pierres glisser sous mes pieds, et vu l’état de grossesse dans lequel je me trouvais, mon équilibre était des plus précaires. J’eus une seconde pour me demander ce qui arriverait si je tombais, mais je continuai à avancer vers la cabane, car j’avais appris que jusqu’au moment où j’aurais aidé la personne qui m’avait appelée, le rêve perdurerait, et j’y demeurerais.

C’était mon rêve, mais la réalité du cauchemar de quelqu’un d’autre. On ne m’appelait jamais à moins que ce ne soit pour une question de vie ou de mort. Quelqu’un qui m’avait sauvé la vie en risquant la sienne et qui avait été guéri par mes mains était à proximité et dans le besoin ; c’était toujours comme ça que ça se passait. Ils priaient et j’apparaissais, mais seulement si j’étais endormie, seulement dans mes songes, jusqu’à maintenant du moins. J’ignorais s’il était possible qu’un jour je disparaisse de ma vraie vie pour être appelée aux côtés de quelqu’un alors que je serais en état d’éveil. J’espérais que non. Les rêves étaient assez perturbants comme ça ; si cela s’étendait à ma vie éveillée, je me demandais bien ce que je ferais.

Des soldats avaient prié et rassemblé les clous utilisés comme shrapnel contre moi pour les frotter avec du sang et les attacher à des lanières de cuir qu’ils avaient faites et qu’ils portaient comme d’autres porteraient une croix. Les clous venaient de mon corps, comme le sang, mais la magie m’avait guérie. La Déesse m’avait donné cette nuit-là la capacité de guérison, et les soldats qui avaient pris les clous et les avaient portés avaient commencé à guérir par l’apposition des mains, eux aussi, dans cette guerre lointaine. Parfois, leurs besoins étaient assez urgents pour m’inciter à aller les aider à s’échapper d’une embuscade ou à s’abriter d’un blizzard en pleine montagne.

Je suis la Princesse Meredith NicEssus, la Princesse de Chair et de Sang ; je suis fey et seulement en partie humaine, mais je ne suis pas une déesse, et je n’aimais pas ces excursions de minuit. J’aimais aider les gens, mais depuis que mon ventre s’arrondissait je m’inquiétais pour les bébés, et les hommes que j’aimais se faisaient également du souci, mais tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était protéger mon corps jusqu’à mon réveil.

Seulement voilà, la Déesse avait une tâche à me confier, un point c’est tout. Je marchais donc à pas prudents sur la terre lisse et les pierres dures, et je sentais l’appel, mon appel, comme si j’étais vraiment une sorte de divinité capable de répondre aux prières. Je me considérais plutôt comme une sainte humaine ; il y avait des histoires de saints capables de voyager dans le temps et l’espace. Je m’étais renseignée sur eux, particulièrement sur les Celtes, et certaines de ces histoires étaient vraiment bizarres. Plusieurs étaient d’anciennes divinités celtiques que l’Église humaine avait adoptées. À ses débuts, l’Église avait préféré se faire des amis des divinités locales plutôt que de déclarer la guerre ; c’était tellement plus simple de convertir les gens quand ils pouvaient conserver leurs célébrations traditionnelles lors de la fête d’un saint.

Certains saints étaient apparus dans les rêves des gens, ou pour les conduire à l’abri, ou même encore pour se joindre à des combats, alors que d’autres témoins les avaient vus endormis ou blessés au même moment. Aucune de ces vieilles histoires ne parlait d’une princesse fey enceinte, mais l’Église édulcorait généralement tous les anciens récits.

Le vent balaya mes cheveux autour de mon visage en une masse aveuglante de boucles rouges, bien que dans la nuit étoilée la couleur tirât plus sur le brun que sur le pourpre. Je ne vis plus rien pendant un instant, si ce n’est ce déversement capillaire, mais quand le vent tomba, une silhouette se tenait dans l’embrasure de la porte de la cabane.

Tout d’abord, je ne la reconnus pas, puis sa peau particulièrement sombre m’indiqua que, sous le camouflage du désert, il s’agissait de Hayes, la seule Afro-Américaine parmi mes soldats.

Je m’avançai vers elle en souriant, et elle me sourit en retour en se laissant glisser le long du montant. Je voulais être à ses côtés, et je m’y retrouvai comme ça, sans avoir à parcourir la distance qui nous séparait. Les règles des rêves fonctionnaient parfois lors de ces voyages, et d’autres fois non.

Je dus m’agripper à la porte pour m’agenouiller. Avec le poids de mes enfants, je n’étais pas certaine de parvenir à me relever, mais je devais toucher Hayes pour voir ce qui n’allait pas.

Sa main retomba et j’aperçus la lueur terne du clou qu’elle portait autour du cou, attaché à une lanière de cuir. C’était mon emblème. Je pris sa main dans la mienne. Elle était poisseuse de sang. On devait toucher le clou avec du sang pour m’appeler ; cela s’était vérifié chaque fois.

— Hayes, dis-je.

— Meredith, j’ai prié et vous voici. Waouh, comme vous êtes énorme ! Ce sont sûrement des jumeaux, comme les infos l’ont annoncé ?

— En effet. Où êtes-vous blessée ? lui demandai-je.

De l’autre main, elle tapota son flanc. Son gilet pare-balles était là, mais mouillé, et alors que je cherchais à voir la blessure, du sang frais se mit à couler. Il était plus chaud que celui qui s’était refroidi à l’air nocturne.

— C’est profond, dit-elle, la voix teintée de souffrance, tandis que j’essayais de trouver la plaie au travers de ses vêtements et de son équipement.

— Que s’est-il passé ? m’enquis-je.

Je n’étais pas sûre que parler soit bon pour elle, mais avoir quelque chose en tête pendant que je localisais la blessure et réfléchissais à la manière d’y remédier valait mieux que penser au fait qu’elle se vidait de son sang, n’est-ce pas ? Je ne répondais aux prières que depuis quelques mois, et je me sentais toujours complètement dépassée. Je faisais confiance à la Déesse pour savoir ce qu’Elle faisait ; quant à moi, je n’en étais pas si sûre.

Je priai quand je trouvai enfin la blessure, presque aussi large que ma paume, d’où le sang se déversait abondamment. Quelque chose qui en contenait beaucoup avait été perforé. J’avais suivi des cours d’anatomie humaine à l’université, mais même si ma vie en dépendait, ou celle de Hayes, je ne parvenais manifestement pas à identifier l’organe en question. J’ignorais ce qui avait été endommagé, mais je savais qu’elle allait mourir si je ne réussissais pas à la soigner.

— On était juste censés amener quelques provisions à l’école, mais ils nous ont tendu une embuscade. Le petit garçon le plus mignon m’a poignardée parce que j’ai eu un instant d’hésitation. Je n’aurais jamais pu tuer un enfant, ou du moins je le pensais, mais ils ont liquidé Dickerson, Breck et Sunshine, puis il a essayé de m’avoir, et soudain, ce n’était plus un enfant, mais un simple bâtard de meurtrier.

Elle se mit à pleurer, ce qui la fit gémir de douleur.

Je priais pour qu’on me guide. J’essayais de comprimer la blessure, mais sans trousse médicale ou la Déesse m’accordant la capacité de guérir par l’apposition de mes mains, je ne pourrais la sauver. C’est alors que je me rappelai que Hayes, elle aussi, avait guéri d’autres blessés de ses mains. Elle me l’avait dit lors de sa dernière permission ; était-ce seulement deux mois plus tôt ?

— Guérissez-vous vous-même, Hayes, lui dis-je.

Elle fit non de la tête.

— J’ai tué ce petit garçon, Meredith. Je l’ai tué. Je l’ai tué et je ne peux pas me le pardonner. Nous avons exterminé les hommes avant que tout le monde meure, sauf moi, mais le garçon… il ne devait pas avoir plus de dix ans, l’âge de mon petit frère. Grand Dieu, Meredith, comment ai-je pu tuer un gosse ?

— Il a essayé de vous supprimer, Hayes, et si vous ne guérissez pas par vous-même, il y sera parvenu.

— Je mérite sans doute de mourir.

— Non, Hayes, absolument pas.

Je comprimais toujours la plaie pour tenter de ralentir l’hémorragie tout en l’aidant à déculpabiliser, car je savais maintenant que c’était pour ça que j’étais là.

Elle pleurait plus fort, ce qui rendait plus douloureuse encore la blessure qui saignait à flots chauds sur mes mains. Elle glissa plus bas le long de l’embrasure. Elle allait se vider de son sang sous mes yeux.

— Déesse, je Vous en prie, aidez-moi à l’aider.

Un parfum de rose me parvint, et je sus que la Déesse était avec moi, puis je sentis/vis/sus qu’Elle se tenait au-dessus de nous. Pour moi, Elle était une silhouette revêtue d’un ample manteau, car la Déesse se présente à nous tous sous divers aspects, voire sous tous les aspects.

Hayes leva alors les yeux et dit :

— Grand-mère, que fais-tu ici ?

— Tu vas laisser cette femme te guérir, Angela May Hayes. Ne lui résiste pas.

— Tu ne sais pas ce que j’ai fait, Grand-mère.

— J’ai entendu. Cependant, Angela, si un garçon est assez grand pour prendre une arme et te tuer, alors ce n’est plus un enfant, c’est un soldat, tout comme toi, et tu n’as fait que ton devoir.

— Il avait l’âge de Jeffrey.

— Ton frère ne ferait jamais de mal à personne.

— Jeffrey n’était qu’un bébé quand tu es décédée, comment peux-tu le savoir ?

Je sentis Son sourire poindre comme si le soleil traversait les nuages après la tempête. On ne pouvait s’empêcher de l’imiter quand la Déesse souriait.

— J’ai veillé sur mes bébés. Je t’ai vue sortir diplômée de l’université. Je suis si fière de mes petits anges, et tu dois vivre, Angela, pour moi. Il faut que tu rentres à la maison aider ta maman, Jeffrey et tous les autres. Tu m’entends, Angela, fais ça pour moi !

— Je t’entends, Grand-mère.

— Tu dois te rétablir ; tu seras mon petit ange pour de bon un de ces jours, mais pas cette nuit. Guéris et retourne auprès de ta famille.

— Oui, Grand-mère.

Le sang coula moins vite avant de s’arrêter. Je n’avais rien fait, contrairement à la Déesse, à Angela Hayes et à sa grand-mère.

— Je crois que je vais mieux, dit-elle en prenant vivement ma main dans les siennes. Merci, Meredith, merci d’avoir fait venir ma grand-mère pour qu’elle me parle.

— C’est la Déesse qui l’a fait venir.

— Mais c’est vous qui avez fait venir la Déesse.

Je lui étreignis fort les mains en disant :

— La Déesse est toujours là pour vous, vous n’avez pas besoin de moi pour La trouver.

Hayes sourit puis dit, l’air interloqué :

— Je vois des lumières.

Je jetai un coup d’œil à l’autre bout de la route et vis une file de véhicules blindés de toute sorte qui grimpaient la colline, leurs phares tranchant par contraste avec la luminosité dense des étoiles, si bien que la nuit paraissait plus et moins sombre tout à la fois.

— Ils ont parlé d’une Madone aux cheveux rouges qui apparaît quand on en a besoin. Personne ne semble savoir qu’il s’agit de vous, à part nous.

Je savais qu’elle parlait des autres soldats.

— C’est mieux ainsi, dis-je.

Elle m’agrippa très fort la main.

— Alors vous feriez mieux d’y aller avant que les camions arrivent ici.

Je lui effleurai le visage et me rendis compte que j’avais toujours son sang sur les mains, laissant sur sa peau des empreintes sanglantes du bout de mes doigts.

— Rétablissez-vous, restez en sécurité, rentrez vite à la maison, dis-je.

Elle sourit, un sourire cette fois rayonnant et sincère.

— Je n’y manquerai pas, Meredith, vous pouvez y compter.

Le rêve se brisa alors que je lui tenais toujours la main. Je me réveillai dans mon lit à Los Angeles avec les pères de mes bébés de chaque côté. Mes mains et ma chemise de nuit étaient couvertes de sang. Ce n’était pas le mien.







CHAPITRE 2


On aurait pu penser, après qu’une déesse m’eut envoyée à l’autre bout du monde sauver une vie avant de me ramener dans mon propre lit, que mon existence était emplie de magie, et c’était le cas, mais elle était aussi emplie de normalité. C’est ce que personne ne vous dit : même lorsque la Divinité se mêle de votre existence et que vous répondez à Son appel, votre vie de tous les jours ne disparaît pas pour autant. J’étais toujours enceinte, et ce n’avait pas été une grossesse sans problème. Le plan que la Divinité vous a préparé n’est pas toujours le chemin le plus facile ; c’est même parfois le contraire. Alors, pourquoi le suivre ? Parce que ne pas le faire reviendrait à gâcher votre potentiel et vos talents, ainsi qu’à trahir la confiance que la Divinité a placée en vous. Qui ferait sciemment une chose pareille ?

Les images d’échographie ont du grain, sont en noir, en blanc et en gris, et pas du tout nettes. Mais c’est une façon d’obtenir la toute première photo de votre enfant à naître. Nous avions un petit album des images floues à trente-quatre semaines de la grossesse, mais la dernière… c’était l’image choc, parce qu’on y voyait quelque chose que les autres n’avaient pas présenté : nous allions avoir des triplés.

Les jumeaux, comme nous avions commencé à les appeler, flottaient encore au premier plan, mais on aurait dit les pétales d’une fleur qui s’ouvrait enfin suffisamment pour révéler vaguement un troisième bébé, beaucoup plus indistinct, mais bel et bien là. Il était visiblement plus petit que les autres, ce qui n’était pas inhabituel, comme le Dr Heelis, mon principal obstétricien, nous l’avait assuré.

Nous étions actuellement tous assis dans la salle de conférences de l’hôpital. Bientôt, le Dr Lee, le Dr Kelly et le Dr Rodriguez nous rejoignirent. Ils avaient chacun leur spécialité en gynécologie ou en obstétrique, ou en quoi que ce soit nécessaire en guise de précaution. Je n’avais pas hérité de cette armée de spécialistes depuis qu’ils avaient repéré le troisième bébé ; ils faisaient partie de mon équipe quasiment depuis le début de ma grossesse, car j’étais la Princesse Meredith NicEssus – nom d’état civil : Meredith Gentry, parce que Princesse, ça fait sérieusement prétentieux sur un permis de conduire. Le Dr Kelly était nouveau, mais bon, qu’est-ce qu’un nouveau médecin comparé à un tout nouveau bébé ?

J’étais la seule princesse fey à être née sur le sol américain, mais plus pour très longtemps. L’un des enfants était une fille. Ma fille serait la Princesse Gwenwyfar. Nous étions toujours en négociation quant à la suite des prénoms, vu que nous ne saurions qu’au moment des tests ADN qui était le père, des pères que j’avais limités à six.

Tous les six étaient assis de chaque côté de la longue table de conférence ovale, enfilés comme de solides perles magnifiques sur le fil de mon amour.

Doyle, les Ténèbres, était assis à ma gauche. Il incarnait tout ce que son nom laissait augurer : grand, beau et si sombre de peau qu’il en était d’un noir profond. Pas comme les gens ayant la peau noire, plutôt semblable au pelage d’un chien qui pouvait être si noir que s’y moiraient au soleil des reflets bleu violacé. Sous l’éclairage plus atténué de la salle de conférences, sa peau semblait d’une noirceur totale, comme si la nuit la plus obscure avait été sculptée de chair et s’était fait homme. Sa chevelure tombant jusqu’à ses chevilles était rassemblée en arrière en cette tresse habituelle afin de montrer ses oreilles effilées bordées d’anneaux d’argent. S’il les avait cachées, personne n’aurait su qu’il n’était pas un Sidhe unseelie de pure souche, mais il s’assurait que cet unique signe distinctif soit visible dès qu’il paraissait en public. Jamais je ne lui avais demandé pourquoi, mais cela équivalait à une gifle constante pour tous les Sidhes capables de dissimuler leur origine métissée. Il s’était tenu aux côtés de la Reine de l’Air et des Ténèbres pendant plus d’un millier d’années malgré son ascendance plus qu’impure, les hantant, et la foule scintillante l’avait craint, parce qu’il était l’assassin attitré de la Reine et le capitaine de ses gardes. Ceux que Doyle était chargé de tuer n’en réchappaient jamais. Et maintenant, il était mes Ténèbres, les Ténèbres de la Princesse, mais il n’était pas mon assassin dévoué. Il était mon garde du corps, et il avait tellement bien veillé sur le mien que je portais son enfant. Voilà ce qu’on pouvait appeler de la protection rapprochée.

Frost, ou Froid Mortel, était assis à ma droite. Sa peau était aussi blanche que la mienne, comme si le lustre des perles s’était fait chair, mais alors que je faisais pile un mètre cinquante, Frost arborait un mètre quatre-vingts de muscles, d’épaules larges et de longues jambes. Il était simplement l’un des plus beaux hommes de toute la Féerie. Il ne portait que la partie supérieure de sa chevelure en arrière, laissant le reste retomber autour de son corps tel un voile d’argent au travers duquel on pouvait distinguer son costume gris, sa chemise noire et sa cravate argentée, d’où se détachait une fleur de lys noire en réduction. La barrette qui retenait la mèche la plus épaisse de ses cheveux, afin qu’en cas de combat ils ne lui gênent pas la vue, était sculptée dans l’os. Elle était très ancienne, et il ne m’avait jamais dit de quel animal cela provenait. Il y avait toujours la possibilité qu’il s’agisse d’une créature que j’aurais pu considérer comme une personne à part entière.

Frost avait été le second de Doyle des siècles durant, et cela n’avait pas changé. Mais maintenant, ils étaient tous les deux mes amants et les pères potentiels des bébés que je portais. Nous avions trouvé tous trois l’amour, cet amour authentique qui inspire des chansons et des poèmes, mais ce conte de fées n’avait pas eu une fin traditionnelle du style : « Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. » Du moins, pas encore. Assise là, les mains croisées sur la rondeur ferme de mon ventre, j’avais peur. Peur comme les femmes ont eu peur depuis des siècles. Est-ce que ça irait pour les bébés ? Est-ce que ça irait pour moi ? Des triplés ? Vraiment ? Vraiment ?! Je ne savais pas encore quoi en penser, c’était si nouveau pour moi. Je m’étais réjouie d’avoir des jumeaux, mais des triplés… La grossesse et notre vie venaient de prendre une tournure beaucoup plus compliquée.

Je priai la Déesse pour recevoir la sécurité, la sagesse, et simplement pour me recentrer et m’apaiser afin de pouvoir écouter les docteurs exposer leur plan. Je sentis un parfum de rose, et je sus qu’Elle m’avait entendue, et que c’était de bon augure. Du moins, je l’espérais. Je savais que, parfois, des malheurs se produisent pour de bonnes raisons, mais je voulais vraiment, vraiment que tout se déroule bien, point barre.

Doyle m’étreignit la main et, un instant plus tard, Frost fit de même. Les hommes que j’aimais le plus au monde étaient avec moi ; tout allait bien se passer. Les autres hommes que j’aimais, mais peut-être pas autant, regardaient les médecins et me jetaient des coups d’œil de temps en temps, essayant d’être rassurants et de ne pas montrer qu’eux aussi étaient inquiets.

Galen échouait à dissimuler son angoisse, mais de tout temps son visage avait été le miroir de son cœur. Sa peau pâle légèrement nuancée de vert mettait en valeur le vert plus foncé de ses boucles courtes. Il avait toujours une longue tresse fine – ce qu’il restait de sa chevelure qui lui descendait à une époque jusqu’aux genoux. Un tee-shirt crème en soie moulait les muscles allongés de ses pectoraux et de ses épaules, une veste de costume vert pomme étant sa seule concession vestimentaire. Le reste de sa tenue était composé d’un jean bleu pâle troué qui offrait des aperçus tentants de sa chair nue au moindre de ses mouvements. Le jean était fourré grossièrement dans des bottes de cow-boy marron ouvragées, neuves, mais pas de son choix. Nous représentions tous la Haute Cour de la Féerie et nous devions nous habiller en fonction, car nous risquions d’être pris en photo, tout voyage à l’hôpital faisant affluer les paparazzis.

Les derniers de notre sextuor d’heureux hommes, quoique tendus, étaient Rhys, Mistral et Sholto. Rhys était principalement nuancé de blanc et de crème, depuis ses boucles blanches qui cascadaient à sa taille jusqu’au costume beige et aux mocassins en cuir clair sous la table. Sa chemise à plastron bleu pâle et à col ouvert accentuait le bleu tricolore de l’iris de son œil unique, l’autre disparaissant derrière un cache-œil bleu pâle satiné, ce qui soulignait les bleus merveilleux de celui qui lui restait, mais sans dissimuler les longues balafres qui s’étiraient de cette orbite vide. Les Gobelins lui avaient pris son œil des siècles avant ma naissance. Avec son mètre soixante-cinq, il était cruellement petit pour un Sidhe de sang pur, mais cependant plus grand que mon humble mètre cinquante. J’étais la personnalité royale la plus petite des deux Cours.

La longue chevelure raide d’un blond platine de Sholto tombait en un rideau qui obscurcissait presque son costume noir et sa chemise blanche, dont le haut col rond lui permettait de ne pas porter de cravate. Ce n’était pas vraiment le style en vigueur, mais il était le Roi Sholto, le Seigneur de l’Insaisissable, le souverain des Sluaghs, les sombres Invités de la Cour Unseelie, et il ne se souciait pas vraiment des tendances de la mode. Il portait ce qu’il aimait et, généralement, sur lui, cela avait l’air exquis, ou effrayant, selon l’effet qu’il souhaitait produire. Le noir rendait ses iris tricolores jaune doré très brillants, très beaux et fort étranges.

Mistral était le dernier des pères potentiels. Il était le plus grand de quelques centimètres, le plus large d’épaules d’une fraction, juste un grand balaise. Cependant, sa masse musculaire impressionnante et des siècles d’entraînement en tant que guerrier ne l’avaient pas aidé à se sentir à l’aise à l’intérieur d’un bâtiment construit par l’homme contenant trop de métal et de technologies pour sa sensibilité fey. Les Feys inférieurs ont davantage de problèmes en présence de telles choses, et de tous mes amants Mistral était celui qui gérait le moins bien ce séjour prolongé dans le monde des humains. Cela se lisait dans ses yeux creux de ce jaune-vert fluctuant dont le ciel se pare juste avant qu’une tornade s’y déploie pour tout détruire sur son passage. Autrefois, il était un dieu de la tempête, et ses yeux reflétaient toujours ses humeurs, comme si le firmament était encore sous son commandement. Des siècles plus tôt, le ciel même aurait reflété son anxiété. Son costume noir donnait l’impression que ses cheveux gris étaient presque aussi sombres que le charbon, retombant autour de ses épaules et se répandant en dessous du bord de la table. Il portait une chemise blanche à moitié boutonnée et fourrée dans son pantalon, mais largement ouverte, qui révélait un maillot de corps en lin cousu main. Le lin provenait de son ancienne garde-robe. Porter à même la peau quelque chose de « normal » et de familier l’aidait à mieux gérer toutes ces effrayantes nouveautés.

J’étais assise là, entourée de certains des hommes les plus magnifiques de toute la Féerie, me sentant parmi eux comme un petit bijou de moindre éclat, mais il est difficile de se sentir séduisante quand on est enceinte de huit mois et de triplés. Cela faisait des semaines que je n’avais pas vu mes pieds. J’avais mal au dos comme si l’on s’évertuait à me scier en deux, à environ un tiers à partir du bas. C’était le pire mal de dos dont j’avais souffert, comme si, maintenant que mon corps avait pris conscience qu’il portait des triplés, il n’avait plus à feindre d’être courageux.

— Après tous ces tests et échographies, comment a-t-on pu rater un troisième bébé ? demanda Galen.

Le Dr Heelis, grand, avec des cheveux blancs coupés court, nous adressa son sourire le plus professionnel. Il devait avoir atteint la soixantaine, mais paraissait plus jeune d’une bonne dizaine d’années avec son beau visage à la mâchoire carrée et aux yeux gris clair derrière ses lunettes à monture argentée.

— Je n’irai pas chercher d’excuses, si ce n’est que deux gros bébés dans un petit espace ont simplement caché le troisième. Cela arrive, parfois.

— Est-ce pour cela qu’il y avait cet écho de battements de cœur quelques semaines plus tôt ? m’enquis-je.

Je changeai de position sur mon siège, mais il était quasi impossible de m’installer plus confortablement. Si mon dos avait été juste un peu moins douloureux, ou si la pression s’était atténuée, je me serais sentie mieux.

— Apparemment, dit-il.

— Alors, tous ces tests qu’ont passés Merry et les bébés, c’était parce que vous n’arriviez pas à voir qu’il y en avait un troisième ? s’enquit Galen.

— Nous pensions que les jumeaux avaient un problème cardiaque, mais il est probable que ce que nous captions était le rythme cardiaque du troisième bébé.

— Comment avez-vous pu le rater ? finis-je par demander.

Heelis, au fil des mois, avait gagné ma confiance, mais maintenant, je doutais complètement de lui. Ou était-ce seulement dû à la douleur ? Je fermai les yeux un moment ; j’avais l’impression qu’on me sciait le dos en deux.

— Vous allez bien, Princesse ? interrogea le Dr Lee, la seule femme de l’équipe.

Je fis non de la tête.

— J’ai mal au dos à cause de tout ce poids. Je suis fatiguée d’être enceinte.

— C’est normal, dit-elle en souriant.

Son visage carré était pour ainsi dire invariablement plaisant. Heelis dégageait de l’assurance, mais Lee était calme, comme l’œil du cyclone. C’est ce que j’appréciais chez elle, sûrement comme toutes ses patientes.

— Des naissances multiples représentent toujours un défi, physiquement parlant. Mais pour quelqu’un d’aussi menu que vous, Princesse Meredith, cela peut être des plus inconfortable. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que vous vous sentiez aussi à l’aise que possible.

— Et si le Dr Kelly nous disait la raison de sa présence ici ?

J’avais haussé un peu la voix, comme si je m’efforçais de ne pas hurler sur quelqu’un, ce qui était sans doute le cas. Je souffrais, tout simplement, et j’étais tellement épuisée par toute cette affaire ! L’un des bébés bougea, roulant dans son sommeil, ou jouant peut-être, qu’est-ce que j’en savais ? Mais le fait que quelque chose qui n’était pas moi se mue en moi n’en était pas moins une drôle de sensation. Ce n’était pas désagréable, mais c’était… bizarre.

Le Dr Kelly avait des difficultés à rester attentif, car il voyait dans les yeux de Mistral défiler des nuages d’orage, ainsi qu’un léger mouvement de vent, comme si ses iris étaient de minuscules écrans de télévision programmés pour toujours sur la chaîne météo.

— Le Dr Kelly serait-il plus en mesure de se concentrer sur son travail si Mistral mettait ses lunettes de soleil ? suggéra Galen.

— Je suis vraiment désolé, je n’ai pu m’empêcher de les regarder, je… je suis juste… je suis terriblement désolé, dit le Dr Kelly après avoir sursauté.

Doyle ne dit qu’un mot de sa voix profonde et forte :

— Mistral.

Celui-ci sortit de sa poche des lunettes noires de luxe à monture métallique argentée avec des verres miroirs qui reflétaient tout. Elles lui donnaient un air incroyablement sexy mais surtout, elles dissimulaient ses yeux distrayants.

— C’est mieux ? demanda-t-il.

— Je vous présente mes excuses, Prince… Seigneur… Duc Mistral, j’étais juste… je suis nouveau dans l’équipe et…

J’avais été surprise d’apprendre que Mistral possédait un titre de duc. On nous avait dit de faire étalage de nos titres auprès des humains, et c’est ce que nous faisions, mais cela désarçonnait les Américains qui n’en avaient pas l’habitude.

— Ça ira, Kelly, dit le Dr Heelis, il nous a tous fallu plusieurs consultations pour nous habituer à cette… vue.

— Sauf votre respect, pourquoi avons-nous encore besoin d’un autre docteur ? demanda Doyle.

Le Dr Heelis croisa les bras sur la table, les mains parfaitement immobiles. J’avais déjà compris que cela faisait partie de son numéro pour dire : « Tout ira bien, je suis là pour vous rassurer. » Ce qui signifiait généralement que quelque chose clochait, ou pourrait clocher. Jusqu’à maintenant, la grossesse s’était remarquablement déroulée, sans aucun problème pour les jumeaux, mais nous avions eu plusieurs réunions durant lesquelles Heelis nous avait tranquillisés, notamment lorsqu’il y avait eu quelques incidents qui auraient pu être effrayants mais s’étaient finalement révélés sans danger. Certains problèmes potentiels dont il nous avait fait part s’étaient résolus d’eux-mêmes par une association de médecine contemporaine et de chance. Ou était-ce parce que je descendais d’une lignée de diverses divinités de la fertilité ? Cela signifiait que je serais capable de porter des jumeaux avec beaucoup moins de difficultés que la plupart des femmes, mais c’était aussi probablement pourquoi nous regardions à présent des triplés. Un peu trop de fertilité à mon goût.

— Quand j’ai informé mes confrères que la Princesse Meredith allait donner naissance à des triplés, ils se sont tous accordés à dire que les connaissances du Dr Kelly seraient un apport appréciable à notre équipe.

— Pourquoi ? s’enquit Sholto, qui prenait rarement la parole lors de ces réunions.

Ils posèrent tous les yeux sur lui, puis la plupart détournèrent le regard, à l’exception d’Heelis, qui parvint à soutenir le poids de l’attention générale sans flancher ; il y avait plus d’une raison pour laquelle il était le responsable.

— Roi Sholto.

Sholto fit un signe de tête, approuvant son titre, et indiquant ainsi à Heelis de poursuivre, ce qu’il fit.

— Tout d’abord, je sais que vous espériez tous un accouchement vaginal, ce que nous étions prêts à tenter avec les jumeaux, mais les triplés signifient que nous devrons procéder par césarienne.

Je dus montrer mon mécontentement, car Heelis me regarda.

— Vous m’en voyez navré, je sais que vous souhaitiez résolument éviter une intervention chirurgicale, mais avec des triplés, nous ne pouvons pas prendre de risques, Princesse. Je suis désolé.

— C’est plus ou moins ce que j’avais compris quand nous avons découvert le troisième bébé, dis-je.

Je me penchai en avant sur mon siège, essayant encore de trouver une position plus confortable, mais il n’y en avait décidément pas. Doyle changea de main pour continuer à tenir la mienne tout en me frottant le dos. Frost l’imita et ils agirent de conserve, comme si leurs mains appartenaient à un seul homme. Comme ils étaient amis et compagnons d’armes depuis des centaines d’années, ils semblaient deviner la présence de l’autre sans même avoir à la vérifier de visu, c’est-à-dire qu’ils pouvaient masser mon dos douloureux sans se heurter les mains, et lorsque les docteurs avaient levé le moratoire sur les rapports sexuels, ils avaient été en mesure de démontrer qu’ils savaient s’accorder là aussi. La dernière mésaventure avait été l’interdiction totale de sexe, qui avait dû être appliquée quelques mois plus tôt.

Je m’accrochai plus fort à leurs mains ; cela m’aidait à ne pas trop penser à l’ampleur de mon inconfort. Je me demandais bien pourquoi l’idée d’un accouchement par césarienne m’enquiquinait autant.

— Vous comprenez, beaucoup trop de paramètres pourraient devenir problématiques lorsque les enfants se rassembleront tous en direction du canal utérin, dit Heelis.

J’acquiesçai en silence.

— Si cela permet de protéger Merry et les bébés, alors c’est ce que nous voulons, conclut Frost.

Le médecin lui sourit. Il préférait les contacts visuels prolongés avec Frost et Galen, probablement parce que leurs yeux étaient les plus proches de la normalité humaine, gris et verts.

— Bien évidemment, c’est ce que tout le monde souhaite ici.

Il nous adressa ce sourire rassurant qu’il avait dû répéter devant un miroir, parce qu’il était convaincant. Celui-ci emplissait ses yeux de chaleur et inspirait le calme.

— Mais ma question est demeurée sans réponse, reprit Doyle. Que fait ici le Dr Kelly ?

— C’est lui qui a le plus d’expérience en accouchement différé dans le cas de naissances multiples.

— Qu’est-ce que l’accouchement différé ? demandai-je.

— Dans le cas d’un accouchement par césarienne, nous pourrions envisager l’option de mettre au monde les deux premiers bébés, en laissant le troisième, le plus petit, in utero pendant une semaine ou deux. Ce n’est pas acquis dans votre cas, mais un enfant de taille plus petite implique souvent un sous-développement de certains systèmes, et procéder ainsi donnerait davantage de temps au fœtus pour grandir dans l’environnement utérin, idéal pour lui.

Je ne pus que le regarder en clignant les paupières pendant quelques secondes.

— Seriez-vous en fait en train de me dire que les triplés pourraient naître à plusieurs semaines d’intervalle ?

Il acquiesça d’un hochement de tête, sans se départir de son sourire.

— Et si nous ne pouvons pas différer la naissance du troisième bébé, que se passera-t-il ?

— Alors, nous nous occuperons de tout problème qui pourrait se présenter.

— Vous voulez dire que nous nous occuperons de tout ce qui pourrait mal se passer avec les bébés, et plus particulièrement avec le plus petit… des triplés.

— Nous n’aimons pas l’expression « mal se passer », Princesse, comme vous le savez.

Je me mis à pleurer. Je ne sais pourquoi, mais l’idée de mettre au monde deux bébés en laissant le troisième à l’intérieur de moi pour qu’il « mijote » un peu plus longtemps me paraissait simplement incongrue, et… je voulais que tout cela se termine, je voulais seulement que nos bébés se portent bien et sortent de mon ventre. J’en avais marre d’être enceinte. De ne plus voir mes pieds. Je ne pouvais plus lacer mes chaussures. Je n’arrivais plus à me glisser derrière un volant pour conduire où bon me semblait. Je me sentais impuissante et gonflée comme une minuscule baleine échouée sur une plage, et tout ce que je voulais, c’était que ça s’arrête. Alors même que rien n’était vraiment allé de travers, les médecins nous avaient néanmoins avertis de chaque éventualité terrible, si bien que ma vie était devenue une liste de cauchemars qui ne s’étaient jamais produits. Je commençais à croire que j’avais bénéficié de trop de spécialistes et de haute technologie, puisqu’il y avait toujours plus de tests et qu’au bout du compte, tout ce qu’ils nous révélaient, c’était ce qui n’allait pas de travers. À moins qu’ils n’aient manqué quelque chose et que tout n’aille de travers. Ils avaient bien raté en beauté un troisième bébé, comment pouvais-je continuer à me fier à eux ? Tous ces mois pour établir une relation de confiance avec cette équipe n’étaient plus que ruines. J’allais avoir des triplés. La chambre était prête, mais nous n’avions que deux berceaux, deux exemplaires de chaque chose. Nous n’étions pas préparés à accueillir des triplés. Je n’y étais pas préparée.

Je hurlai en silence contre l’épaule de Doyle pendant que tout le monde courait dans tous les sens pour essayer d’apaiser la folle enceinte. C’est là que je perdis les eaux.
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